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      Préface
    


    
1.1.  Vous avez dit performances ?

Avons-nous encore besoin de nous préoccuper des performances des applications informatiques ? Les machines montent en puissance régulièrement, fidèles au rythme annoncé jadis par Gordon Moore. Quant aux débits des réseaux, selon la constatation faite par George Gilder, ils progressent environ trois fois plus vite que les processeurs. Avec un tel potentiel et une telle évolution, on pourrait penser que la technique serait en mesure de fournir bien plus que la puissance requise par les applications, à un coût très bas et sans cesse décroissant.

Il ne serait donc plus raisonnable de perdre son temps (et donc de l'argent) à optimiser les performances des applications. La solution économique consisterait à surdimensionner, pour un surcoût dérisoire, les ressources matérielles et réseaux.

En contrepartie, les équipes de développement devraient se concentrer sur l'architecture fonctionnelle, sur les approches favorisant la réutilisation des codes, la portabilité, la maintenabilité, la flexibilité.

Malheureusement, la réalité vient assez souvent démentir ce modèle. Certaines applications enregistrent des temps de réponse décevants, ou voient ces temps de réponse se dégrader lourdement quand on essaie de monter en charge. On arrive ainsi, parfois, à ce paradoxe qu'une application fort bien conçue sur le plan de l'architecture fonctionnelle et de l'architecture de services soit incapable de supporter une charge normale d'exploitation, ou d'atteindre le niveau de fiabilité requis par les métiers.

Il y a, à cela, des raisons bien identifiées : les volumes de données et les besoins de recherche et d'échange de ces données croissent au moins aussi vite que les capacités des outils mis en œuvre ; et l'on commence à buter sur une première limite physique.

En effet, si l'on a réussi à contourner les contraintes imposées par plusieurs limites théoriques, comme par exemple la taille des transistors élémentaires (grâce à la multiplication des processeurs), on a aujourd'hui beaucoup de peine à imaginer comment transporter un signal au-delà de la vitesse de la lumière…

Certes, certaines applications ne rencontreront jamais de problèmes de performances, même en l'absence de toute conception technique : compte tenu de la nature des ressources qu'elles requièrent, elles ne consommeront jamais toute la puissance mise à leur disposition. Mais ce n'est pas le cas de tous les types d'application. Et les grandes applications critiques, largement réparties et accédant à de grandes masses de données, sont en général les plus sujettes aux problèmes de temps de réponse. La question des performances ne peut donc être évacuée de la conception technique des applications.

Or, à condition de réfléchir à la réalité du fonctionnement technique, de s'appuyer sur les bonnes pratiques et l'expérience, et de concevoir des architectures techniques prenant en compte les contraintes d'exploitation, il est tout à fait possible de maîtriser la question des performances. On trouvera ainsi, dans le présent ouvrage, un ensemble de recommandations et de bonnes pratiques permettant de traiter une part importante des problèmes de performances.

En pratique, les équipes de développement peuvent prendre en compte la question des performances de deux façons différentes.

Soit a posteriori, parce que les tests de charge ou de préproduction mettent en évidence un problème grave de performance sur une application quasi finalisée. Il faut alors, dans l'urgence, essayer de masquer les problèmes les plus pénalisants. Les travaux effectués permettent souvent d'améliorer les choses, mais pas de façon optimale, et en général au prix d'une dégradation de la qualité technique de l'application. Cela se paie souvent, par la suite, sous la forme d'une dégradation de la fiabilité, d'un surcoût des maintenances, d'une réduction des capacités de réutilisation et d'intégrabilité, et au total d'une espérance de vie moindre.

Soit, et c'est l'idéal, en concevant d'emblée une application qui intègre les questions de performances. Cela suppose que les départements Études restent conscients du problème et disposent des compétences techniques capables d'intervenir lors de la conception des applications. Cela suppose aussi que les méthodes de conduite de projets IT imposent une étape d'évaluation des risques et contraintes techniques, débouchant si nécessaire sur une conception technique sérieuse.

Dans cette perspective, il est important de permettre aux équipes des Études à la fois d'intégrer les bonnes pratiques permettant d'optimiser l'architecture technique des applications, et de disposer d'une bonne culture générale sur les infrastructures contribuant aux performances et à la fiabilité. C'est à l'atteinte de ce double objectif que le présent ouvrage se propose de contribuer.

Jean-Marc Berlioux
Senior Program Director
Gartner France


  




      Avant-propos
   


    
Software gets slower faster than hardware gets faster.
(La performance des logiciels croit moins vite que celle du matériel.)
Nicklaus Wirth


    
1.1.  De quelle performance parlons-nous ?

Selon les dictionnaires généralistes, la définition du mot performance porte sur le résultat chiffré obtenu lors d'une compétition. Il s'agit donc, au sens premier du terme, d'une affaire de concurrence qui évoque le positionnement des entreprises dans l'économie mondialisée.

Chacun sait aujourd'hui que la mondialisation des échanges a rendu la concurrence plus âpre entre les entreprises de tous types. Pour rester compétitives, ces dernières doivent ainsi être capables de livrer de nouveaux produits de plus en plus vite, en réduisant au maximum les coûts de production.

Le système d'information est impacté par cette accélération ; dans le cadre de processus de plus en plus informatisés, il est au cœur de ces nouvelles exigences de productivité. Les métiers lui demandent d'être extrêmement réactif, pour les aider à mettre sur le marché de nouvelles offres. On parle pour cela d'agilité : ce terme désigne la capacité du SI à supporter des évolutions rapides. Ainsi, la performance des entreprises porte sur leur capacité à :


        	Proposer des produits ou services innovants : on parle ici de la capacité d'anticipation, du côté « visionnaire » des dirigeants de l'entreprise.

        	Optimiser leurs processus afin de réduire leurs coûts : c'est-à-dire adopter une organisation optimale dans le travail des collaborateurs.

        	Sous-traiter au maximum les tâches à faible valeur ajoutée : l'entreprise privilégiera la sous-traitance pour tout ce qui ne constitue pas son cœur de métier ; de plus, elle reportera les tâches de saisie de données sur ses partenaires et clients (par exemple, dans le cadre de la banque en ligne, les clients passeront eux-mêmes leurs ordres de virement).

        	Disposer d'un système d'information agile et fiable : de par la cohérence et la capacité de montée en charge de son architecture, le SI devra être un facilitateur de la performance de l'entreprise.

      

De nombreux ouvrages abordent ces différents aspects de la performance, en axant leur propos sur la gouvernance du système d'information[1]. Mais, peu l'abordent sous son angle technologique. Nous souhaitons combler cette lacune en répondant à la problématique suivante : comment faire en sorte que le SI soit un facteur de performance de l'entreprise, au travers d'une architecture bien pensée, d'une infrastructure fiable et d'une organisation adaptée des équipes de production ?

L'objectif de cet ouvrage n'est pas de donner une vision définitive sur des sujets en perpétuelle évolution, mais de fournir des outils pour aborder méthodiquement les questions techniques délicates que soulève la performance de nos systèmes d'informations.


    
1.2.  À qui s'adresse ce livre ?

Cet ouvrage s'adresse à tous ceux qui sont concernés de près ou de loin par la performance des applications et du SI :


        	Directeurs informatiques.

        	Responsables des études.

        	Architectes.

        	Chef de projets.

        	Responsables de la production.

        	Consultants.

      

1.2.1.  Première partie : les problématiques de performance des SI

La première partie de cet ouvrage a pour objectif d'introduire les problématiques de performance auxquelles sont confrontés aujourd'hui le système d'information et les équipes de la DSI. Elle commence par présenter le SI sous un angle historique et technique pour dégager les éléments critiques en termes de performance. Elle aborde ensuite les concepts fondamentaux de la performance que sont les temps de réponse, la capacité à monter en charge, la disponibilité, la robustesse. Enfin, elle présente les bonnes pratiques d'organisation de la DSI vis-à-vis de la performance.

Cette partie introductive est accessible à tous les profils.

1.2.2.  Seconde partie : définir l'architecture d'entreprise

L'objectif de cette partie est de présenter les enjeux architecturaux de la performance et de la robustesse des applications du système d'information (SI). Elle traite essentiellement des problématiques liées aux communications entre les différents composants.

Cette partie s'adresse plus particulièrement aux architectes de solutions applicatives, issus du département des études.

1.2.3.  Troisième partie : optimiser les infrastructures

La troisième partie aborde la question de l'infrastructure, véritable socle sur lequel fonctionnent les applications. Qu'elle soit matérielle avec les réseaux et le stockage ou bien logicielle avec les bases de données et les serveurs d'application, l'infrastructure joue un rôle clé dans le niveau de performance des applications. Ces sujets sont traités ici sous l'angle des performances et sous-celui des coûts. Cette partie aborde aussi la question du clustering au travers d'un chapitre qui lui est dédié.

Cette partie intéressera les architectes de solutions applicatives et les architectes de production.

1.2.4.  Quatrième partie : les bonnes pratiques

Cette dernière partie a pour ambition de fournir au lecteur des recettes pratiques immédiatement utilisables sur les projets. Elles sont regroupées par thèmes avec les techniques de programmation, les tests de performance, la gestion de la production et les pratiques de gestion de projet.

Cette partie décrit le cycle de vie d'un projet. Elle concerne aussi bien les profils des études (architectes, chefs de projets) que ceux de l'exploitation (architectes et techniciens de production).
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Notes
[1]  Voir notamment Performance du système d'information, Yves Caseau, Dunod, 2007.




	Partie 1
	La nécessité  d'un SI performant




Le cabinet d'étude Gartner a publié une étude qui révèle qu'au cours des dernières années :


        	40 % des entreprises ne vérifiaient pas la disponibilité de leurs applications ;

        	64 % ne mesuraient pas les temps de réponse de leurs applications.

      

Ces chiffres mettent en évidence que la performance est trop souvent négligée dans les pratiques des DSI.

Il ressort aussi de cette étude que, contrairement aux idées reçues, les plantages imprévus sont majoritairement liés à des erreurs applicatives (40 %), et à des erreurs humaines (40 %) plutôt qu'à des pannes matérielles (20 %). Ceci souligne l'importance de la conception de l'architecture du SI (cf. deuxième partie) et de l'organisation de la performance (cf. quatrième partie).

Néanmoins, avec l'importance croissante qu'occupe l'informatique dans les entreprises, il apparaît que pour 70 % d'entre elles les temps de pannes imprévues pour leurs applications critiques, sont inférieurs à 43 heures/an.

La première partie de cet ouvrage a pour objectif d'introduire les problématiques de performance auxquelles sont confrontés aujourd'hui le système d'information et les équipes de la DSI.

        

Elle commence par présenter le SI sous un angle historique et technique pour dégager les éléments critiques en termes de performance. Elle aborde ensuite les concepts fondamentaux de la performance que sont les temps de réponse, la capacité à monter en charge, la disponibilité, la robustesse. Enfin, elle présente les bonnes pratiques d'organisation de la DSI vis-à-vis de la performance.

Chapitre 1. Problématiques de performance des SI



Chapitre 1


Problématiques  de performance des SI



            Objectif

            L'objectif de ce chapitre est d'introduire les problématiques de performance auxquelles est confronté le système d'information.

            Il commence par faire un bref historique de l'évolution des systèmes d'information afin de montrer comment la performance est devenue un élément critique pour les entreprises.

            Puis, il passe en revue les problématiques de performance dans les différentes couches techniques du système d'information (télécom, matérielle, logicielle, architectures SOA[1]).

          

1.1.  Le système d'information, vecteur de performance pour l'entreprise

L'accroissement de la compétition entre les entreprises liée à la mondialisation s'accompagne d'une montée en puissance de l'informatisation des processus. Cette montée en puissance est provoquée par le besoin d'accélérer les traitements et les échanges ; la dématérialisation permet en effet des gains de temps substantiels :


              	Transmission des informations à la vitesse de la lumière (par exemple, les échanges entre entreprises).

              	Accélération des tâches humaines grâce à l'assistance informatique (par exemple, des formulaires de demande de congés).

              	Suppression de tâches récurrentes déportées sur des traitements automatiques (par exemple, la génération de tableaux de bords analytiques).

            

De fait, l'outil informatique est aujourd'hui devenu indispensable dans tous les secteurs d'activité (banque, services, transports, etc.). Il est devenu omniprésent à tel point qu'on parle parfois d'« informatique pervasive ».

Cette omniprésence rend la dépendance des entreprises à leur système d'information de plus en plus critique. Ce dernier devient le garant :


              	de la bonne conservation des référentiels de données, qui constituent le cœur des entreprises (par exemple, les contrats d'une assurance, les spécifications sur des produits commercialisés) ;

              	de la bonne exécution des traitements qui permettent à l'entreprise de générer de la valeur (par exemple, un site de commerce électronique).

            

Dès lors, le bon fonctionnement du SI devient stratégique, et un arrêt de ses services peut avoir de graves répercussions. Il va donc falloir disposer de solutions pour garantir la constance de l'approvisionnement en « énergie informatique » au même titre qu'en énergie électrique.

De plus, il faudra que cette énergie informatique soit adaptable et supporte des fluctuations dans son usage : de même que l'EDF doit savoir faire face aux jours de grand froid, le SI de la direction générale des impôts doit pouvoir supporter un pic d'affluence dans la télé-déclaration pendant les jours qui précédent la date limite de déclaration.

Enfin, les gestionnaires du SI doivent pouvoir suivre ses métriques de fonctionnement, de la même manière que les contrôleurs aériens suivent en temps réel les décollages et atterrissages des avions dans leur aéroport.

Ces différentes notions permettent de faire émerger un cahier des charges du SI performant (figure 1.1). Ce dernier devra assurer :


              	Une continuité de service, qui se traduira par un niveau de robustesse et de disponibilité constant dans le temps (cf. section 7.4).

              	Des temps de réponses, c'est-à-dire des temps d'attente admissibles par les utilisateurs (cf. section 7.1).

              	Une capacité à s'adapter aux variations de charge induites par les utilisateurs, qui se traduira par des temps de réponse acceptables et une capacité à monter en charge.

              	L'anticipation des évolutions de la demande. On parle pour cela de capacity planning.

              	La mise à disposition d'un outillage de suivi de la performance. Cet outillage offrira des interfaces techniques qui permettront aux équipes de production d'assurer la supervision des applications ; il proposera aussi des interfaces destinées aux utilisateurs métiers, permettant de suivre les transactions d'un point de vue fonctionnel (par exemple, nombre de commandes passées, de produits livrés). Cette seconde catégorie d'outils de suivi est souvent appelée BAM, pour Business Activity Monitoring (cf. chapitre 16).[image: Performance_chap01Fig1.eps]Fig. 1.1  Les attentes vis-à-vis du SI en termes de performance




            

Les termes en gras ci-dessus seront définis plus en détail dans les chapitres suivants.

1.2.  Évolution des SI

1.2.1.  Les premiers calculateurs

Les premiers équipements informatiques, dans les années 1960 et 1970, étaient destinés à des centres de calculs. Ils étaient utilisés essentiellement pour réaliser des traitements par batch, pour lesquels on n'attendait pas un résultat immédiat. Il ne s'agissait donc pas d'un usage synchrone. De plus, les utilisateurs étaient des opérateurs et non les utilisateurs finaux. Ces derniers attendaient un rapport des traitements effectués sous forme papier et n'étaient en aucun cas intéressés par un suivi des activités traitées sous forme informatique.

Par conséquent, la disponibilité de ces machines était peu critique, puisqu'elles travaillaient indépendamment des utilisateurs finaux, souvent de nuit. La capacité à monter en charge face à un nombre croissant d'utilisateurs n'était pas non plus critique, la population d'accédants étant restreinte à quelques opérateurs. On attendait donc de ces machines essentiellement une robustesse suffisante pour ne pas perdre d'information et mener à bien les traitements. Des plantages intempestifs pouvaient être admis. Néanmoins, ils devaient être réduits au maximum car les calculateurs étaient rares et lents ; ainsi, les allocations de temps de calcul pouvaient revenir cher.

Les opérateurs de ces calculateurs disposaient à l'époque de peu d'outils de suivi de la performance de leurs machines.

1.2.2.  Les grands systèmes

Avec les grands systèmes, le transactionnel (CICS, etc.) a ensuite progressivement fait son apparition « pendant la journée » : l'architecture des applications interactives étant simple, la performance et la robustesse étaient essentiellement liées à la capacité du matériel, c'est-à-dire à la capacité de l'ordinateur central (le fameux mainframe) à offrir une robustesse de plus en plus grande. La performance était pour sa part liée essentiellement aux canaux de lecture-écriture sur les disques durs.

1.2.3.  L'apparition des bases de données

À la fin des années 1980, les bases de données relationnelles ont commencé à se répandre dans les entreprises. Dès lors, l'informatique a cessé d'être seulement un avantage compétitif pour devenir un composant indispensable de l'entreprise. Certaines données métier critiques ont quitté l'ordinateur central pour s'installer sur des ordinateurs départementaux ; la souplesse du SI s'obtenant aux dépens de sa simplicité (apparition des silos d'information).

Le rôle critique assumé par les bases de données les a fait rapidement évoluer et s'équiper d'un outillage pour :


                	garantir l'intégrité des données (avec les systèmes transactionnels (commit/roll back), les systèmes de sauvegarde et réplication) ;

                	disposer d'une capacité à monter en charge en préservant leur disponibilité (avec les pools de connexion) ;

                	optimiser les performances (avec les outils d'optimisation de requêtes) ;

                	suivre leur activité (avec les logs et les systèmes de monitoring).

              

Au début des années 1990, les applications client/serveur sont apparues et ont mis le contenu de ces bases de données à la disposition des utilisateurs métiers via des interfaces graphiques évoluées. Dès lors, l'accès à l'informatique a cessé d'être réservé aux informaticiens et la problématique de performance est devenue stratégique dans les entreprises. Ces dernières ont alors constitué des directions du système d'information disposant d'équipes de production dédiées au maintien en condition opérationnelle des systèmes.

1.2.4.  Le SI à l'heure de l'e-business

Comme on l'a vu dans la section précédente, l'informatique est devenue aujourd'hui omniprésente dans tous les secteurs d'activité. Un poste informatique est établi sur le bureau de chaque collaborateur en entreprise. De plus, avec l'avènement de l'e-business, les entreprises mettent aussi des interfaces à la disposition de leurs partenaires et clients.

Le système d'information est ainsi devenu hautement stratégique. Certaines entreprises de nouvelle génération comme Amazon, Google ou SalesForce sont même devenues incapables de poursuivre leur activité en cas de panne informatique. Nous verrons plus loin que ces acteurs disposent des systèmes d'information parmi les plus avancés en termes de gestion de la performance.

1.2.5.  Les architectures de services

Les architectures orientées service ou SOA (Service Oriented Architecture) sont extrêmement prometteuses en termes d'agilité pour les SI. L'approche SOA consiste à demander aux applications de faire un effort de capacité d'intégration afin de présenter leurs fonctionnalités sous une forme utilisable par d'autre. Cette interface est appelée un « service ».

Le bénéfice de cette approche est la capacité de créer facilement d'autres applications, appelées applications composites, par combinaisons de services existants, un peu comme un assemblage de « Lego ». Cette combinaison pourra impliquer des services internes à l'entreprise et des services mis à disposition par des partenaires (figure 1.2).

[image: Performance_chap01Fig2.eps]Fig. 1.2  Exemple de composition de services internes et externes



Le principe est très séduisant lorsqu'on imagine les opportunités qu'il peut offrir, cependant il pose un certain nombre de problématiques liées aux architectures distribuées (sécurité, garantie d'acheminement, intégrité transactionnelle, etc.). Parmi ces problématiques, la performance est particulièrement critique. En effet, si l'un des services invoqués par l'application composite souffre d'un problème de montée en charge, il risque d'impacter l'ensemble de l'architecture distribuée.

Pour se prémunir contre ce risque, on choisit généralement de mettre en place des contrats de service engageant les sociétés qui exposent des services. Ainsi, on raisonne de la même manière que dans le cadre d'une offre de service dans le monde physique (banque, cinéma, restaurant, etc.), en garantissant au client un niveau de prestation acceptable. Ce contrat de service décrira en particulier le niveau de disponibilité que peuvent atteindre les applications composites.

Dans le cadre d'architectures distribuées, faisant intervenir divers acteurs internes ou externes à l'entreprise, il est particulièrement crucial de disposer d'outils de suivi pour déterminer :


                	à quel endroit se situe un dysfonctionnement (information technique) ;

                	si les commandes ou transactions commerciales ont été menées à bien au sein de la chaîne de partenaires (information métier).

              

SOA propose donc un cadre dans lequel la maîtrise de la performance est particulièrement critique. On y reviendra plus particulièrement dans la deuxième partie.

1.2.6.  Le Cloud, public ou privé

La terminologie Cloud Computing recouvre de nouvelles architectures dont la caractéristique principale est l'élasticité. On entend par élasticité, la capacité à adapter les ressources informatiques selon la demande des utilisateurs. L'exemple de la société Amazon, à l'origine du concept de Cloud Computing, permet de bien comprendre cette notion d'élasticité : Amazon dispose d'une grande quantité de serveurs capables d'absorber des pics de charge utilisateur, comme une explosion des ventes de livres peu avant Noël. Lorsque la demande sur son site de commerce électronique est moins forte, Amazon peut réaffecter ses ressources à d'autres traitements, par exemple en les louant à des entreprises tierces.

La propriété d'élasticité repose sur les technologies de virtualisation[2], qui permettent de décorréler les ressources disponibles des machines physiques sous-jacentes. Ainsi, il est possible de réaffecter la puissance machine d'une application vers une autre de manière simple et dynamique. La virtualisation est mise en œuvre dans les deux types de Cloud : public et privé.

Les Clouds publics sont des infrastructures mises à disposition des entreprises par des grands acteurs du Web (Amazon, Google, Microsoft, etc.). La puissance machine est vendue sous forme de service : on paie à la consommation. Et les utilisateurs peuvent faire des demandes de ressources au travers d'une interface Web : ces ressources sont mises à disposition en quelques minutes.

Les Clouds privés reprennent les mêmes principes, mais sont gérés par l'entreprise utilisatrice. Il s'agit donc d'offres de services internes. Il faut noter que plus le nombre de serveurs d'une plateforme est important, plus elle dispose d'une réserve de puissance à même de garantir l'élasticité. Ainsi, parler de Cloud pour une plateforme de 20 machines ne fait pas sens.

Le Cloud, public ou privé, introduit de nouveaux paradigmes de gestion de la performance. Si on opte pour le Cloud public, la problématique est largement déléguée à l'opérateur de la plateforme, ce d'autant plus que ces opérateurs proposent souvent des briques logicielles clefs en main (comme par exemple les bases de données Amazon SimpleDB, Google Datastore, Microsoft Azure SQL), dont ils maîtrisent la performance. De plus, les opérateurs de Cloud public ont inventé de nouvelles architectures, qui proposent des stratégies novatrices de gestion de la performance. On parle en particulier d'architectures faiblement consistantes, de bases NoSQL, d'algorithmes de calculs distribués

Avec un Cloud privé, la problématique de performance est largement déléguée à l'équipe d'exploitation de la plateforme Cloud, qui doit donc développer de fortes compétences concernant la virtualisation et les clusters de base de données en particulier.

1.3.  Typologies des applications  et criticité business

On distingue généralement deux grandes familles d'applications au sein d'un système d'information :


              	Les applications métiers : elles correspondent au cœur d'activité de l'entreprise et sont indispensables à son fonctionnement quotidien. Elles jouent un rôle important dans le savoir-faire et la compétitivité de l'entreprise. Du fait de leur criticité, ces applications sont souvent gérées et hébergées au sein de la DSI. Elles peuvent être bâties, selon les secteurs d'activité, sur des développements spécifiques (par exemple, dans les secteurs de la banque et de l'assurance) ou sur l'intégration de progiciels (par exemple, chez les opérateurs télécoms).

              	Les applications support (ou informatique de commodité) : il s'agit là d'une catégorie d'applications utiles pour toutes les typologies d'entreprises dans tous les secteurs d'activité : on peut citer par exemple les progiciels de gestion intégrés, les applications de gestion des ressources humaines, les applications collaboratives comme la messagerie électronique, etc. Ces applications sont généralement issues de l'intégration de progiciels du marché. Elles peuvent être déployées au sein du SI d'entreprise ou externalisées chez des opérateurs SaaS (Software as a Service), comme Sales Force pour le CRM, ou Google pour la messagerie, etc.

            

De par leur criticité, les applications métiers sont très exigeantes en termes de performance et de robustesse. En effet, une rupture de service peut avoir des conséquences directes et graves sur l'activité de l'entreprise. On peut citer l'exemple extrême d'un site de commerce électronique comme Amazon : une rupture de service mettrait fin aux bénéfices et même à l'activité de son entreprise. Par ailleurs, une congestion liée à une mauvaise prise en compte de la montée en charge peut se révéler très néfaste en termes de qualité de service client et d'image de marque de l'entreprise.

L'informatique de commodité connaît une criticité plus variable. Certaines applications de support, comme la messagerie électronique, sont devenues fondamentales dans les entreprises au même titre que le téléphone ou l'électricité. Ainsi, la messagerie est souvent l'application la plus utilisée et donc l'une des plus critiques du SI. A contrario, d'autres applications de commodité, comme les demandes de congés, les commandes de matériel de bureau, etc. sont beaucoup moins exigeantes en termes de performance. Enfin, les pratiques et usages d'une entreprise donnée peuvent avoir une influence sur la criticité d'une application de support : par exemple, les calendriers partagés ou la messagerie instantanée sont utilisés de manière très variable selon les entreprises, et leur criticité est par conséquent relative.

On peut ainsi introduire un barème sur la criticité des applications, selon la gravité de leur indisponibilité :


              	Application vitale : généralement une application métier (exemples : application de vente centrale dans le modèle économique de l'entreprise, application de routage des appels pour un opérateur télécom).

              	Application critique : une application métier ou une commodité fondamentale – exemples : application de banque en ligne, messagerie d'entreprise.

              	Application sensible : une application métier ou une commodité largement utilisée (exemples : un outil BackOffice en banque ou assurance, la GED de l'entreprise, le site web de présentation de l'entreprise).

              	Application satellite : généralement une commodité (exemples : outil de demande de congé, statistique de fréquentation du site web).

            

Le temps de rétablissement qui suit une panne applicative est très important : il peut avoir une influence sur la gravité de la panne. En effet, perdre un site de commerce électronique pendant trois minutes n'a pas le même impact qu'une panne de deux jours. On parle ainsi de RTO (Recovery Time Objective) pour qualifier le temps de rétablissement acceptable pour l'activité de l'entreprise. Le RTO est donc un élément structurant de l'évaluation de la gravité d'une panne.

1.4.  DSI et gestion de la performance

La plupart des entreprises actuelles disposent d'une DSI chargée de la gestion de leur informatique. Les DSI sont généralement organisées en deux pôles principaux (figure 1.3) :


              	La direction des études, chargée de la conception et de la construction des systèmes informatiques (en anglais le build). Elle a la responsabilité de concevoir des applications performantes : elle doit pour cela appliquer des bonnes pratiques ou patterns d'architecture. Ces pratiques seront décrites dans la deuxième partie de cet ouvrage.

              	La direction de la production, chargée de l'exploitation des systèmes (en anglais le run). Elle a la responsabilité de la surveillance de la performance des systèmes : elle doit pour cela déployer un outillage pour surveiller les infrastructures et gérer les montées en charge. Cet outillage sera décrit dans la troisième partie de cet ouvrage.

            

L'organisation des équipes de production suit généralement les recommandations du référentiel ITIL[3]. Les tâches de ces équipes sont :


              	Gestion des Demandes de Service : gestion de l'ensemble des demandes de service établies par un demandeur pour un bénéficiaire souhaitant disposer d'un service donné. 

              	Gestion des Niveaux de Service : maintien et amélioration de la qualité du Service IT via un cycle constant d'accords internes, de contrats externes, de surveillance et de tableaux de bord portant sur le respect des niveaux de service.

              	Gestion des incidents : rétablir le fonctionnement normal du service aussi vite que possible en minimisant la durée d'interruption de service pour l'entreprise, assurant ainsi les meilleurs niveaux de disponibilité et de services possibles.

              	Gestion des problèmes : chercher à connaître les causes premières d'un ou plusieurs incidents et ainsi coordonner les premières actions à réaliser pour améliorer et corriger la situation.

              	Gestion des configurations : fournir un modèle logique de l'infrastructure lié aux technologies de l'information en identifiant, contrôlant, maintenant à jour et en vérifiant les versions de tous les éléments de configuration existants.

              	Gestion des changements : contrôle des changements dans l'infrastructure ou de n'importe quel aspect des services, permettant des changements approuvés n'entraînant qu'un minimum de coupure.

              	Gestion des mises en production : avoir une vue globale d'un changement apporté à un service et s'assurer que tous les aspects d'une MEP[4] matérielle ou logicielle, aussi bien techniques que non techniques sont pris en considération.

            

Ces tâches sont dispatchées auprès des équipes de production en transitant par un guichet unique : le « service desk ».

Par ailleurs, les DSI intègrent généralement des services transverses : gestion de la qualité, pôle architecture/urbanisation, responsables de la sécurité. Ces services sont prescripteurs de bonnes pratiques dans leur domaine d'intervention, qui peuvent avoir un impact positif sur la performance du SI. Par exemple, des règles d'archivage issues de la direction de la sécurité ou bien de bonnes pratiques de développement issues du département qualité peuvent avoir un effet bénéfique sur la performance.

[image: Performance_chap01Fig3.eps]Fig. 1.3  Organisation classique d'une DSI



1.5.  Les couches d'architecture du SI

Le système d'information actuel est constitué de différents composants ou couches, dont l'impact sur la performance est plus ou moins critique. Nous allons les passer en revue dans cette section. Nous dresserons ici un état de l'art basé sur les technologies actuelles (architectures basées sur le modèle objet et des technologies web).

1.5.1.  La couche télécom

La couche télécom est constituée par les éléments d'infrastructure réseau du SI. On y trouve essentiellement :


                	des équipements de routage télécom (hub, switch, routeurs, répartiteurs de charge, IPBX, etc.) ;

                	des équipements de sécurité (firewall, proxy, reverse proxy, passerelles IPSEC ou SSL, sondes IDS, etc.[5]).

              

Ces éléments sont généralement conçus sous la forme d'appliance, c'est-à-dire qu'ils embarquent des composants « câblés en dur », plus intégrés que ceux d'un PC ou d'un serveur. Ils fonctionnent sans avoir recours à un système d'exploitation généraliste. Certains d'entre eux embarquent toutefois une couche logicielle, généralement sous la forme d'informatique embarquée ou firmware. Cette couche logicielle est monolithique, elle ne fait pas appel à un empilement de logiciels.

Les éléments de la couche télécom ont souvent une durée de vie plus longue que celle des PC et serveurs. Ils sont aussi plus robustes, plus aptes à traiter des flux d'informations importants.

La couche télécom est donc à même d'offrir une bonne robustesse et une bonne capacité à monter en charge : c'est la partie du SI la moins sensible en termes de performance. Cependant, les performances de cette couche peuvent entrer en jeu lorsqu'on doit parcourir des réseaux de grande distance. Ces aspects seront détaillés dans le chapitre 10.

1.5.2.  La couche matérielle

La couche matérielle du SI désigne les PC et serveurs hébergeant l'exécution des applications. Ces machines reposent sur un assemblage normalisé de composants matériels (processeurs, mémoire vive, disques durs, interfaces réseaux, etc.). Elles ne peuvent apporter le moindre service sans l'installation d'une couche logicielle fondamentale et indispensable : le système d'exploitation.

La plupart de ces machines sont relativement sensibles. Elles sont sujettes à des pannes de disque, des saturations mémoire ou processeur, des plantages système, etc. Seules les solutions haut de gamme et onéreuses, comme les mainframes ou les AS400, offrent un haut niveau de fiabilité. La plupart des entreprises se tournent aujourd'hui vers des machines peu onéreuses en architecture x86[6], dont la fiabilité est moindre. Elles impactent donc fortement la performance du SI.

La solution la plus couramment utilisée pour gérer ce manque de fiabilité est la redondance au travers du principe de « cluster » : on considère simplement qu'en multipliant le nombre de machines effectuant les mêmes tâches, on réduit la probabilité d'indisponibilité de l'ensemble du système. Ces aspects seront détaillés dans la troisième partie.

Les centres serveurs de Google constituent un bon exemple de cette tendance à la redondance : ils sont basés sur des composants matériels bon marché avec une réplication à grande échelle. Google est réputé posséder plus de 500 000 serveurs !

1.5.3.  La couche logicielle

La couche logicielle est la partie immatérielle du SI. Elle est constituée d'un empilement applicatif dont la complexité va croissant depuis quelques années. Cet empilement est lié à la montée en puissance du développement objet basé sur des machines virtuelles (Java et .NET, par exemple) offrant des services avancés de gestion de la mémoire. Ces développements objets sont généralement hébergés sur des serveurs d'application qui offrent de précieux services (gestion des sessions utilisateurs, des sources de données, de la haute disponibilité) mais ajoutent un étage à la pile logicielle. Ainsi, on fait face, dans une application JEE classique, à une pile constituée :


                	d'un système d'exploitation ;

                	d'une machine virtuelle ;

                	d'un serveur d'application ;

                	de frameworks applicatifs ;

                	d'une application à exécuter.

              

La performance de la couche logicielle est aujourd'hui la plus difficile à maîtriser, en raison :


                	de l'empilement décrit ci-dessus ;

                	du cycle de vie rapide et donc du manque de stabilité des couches constituant le socle logiciel (système d'exploitation, machine virtuelle, et serveur d'application) ;

                	des risques de plantage liés à la mauvaise optimisation de la mémoire par les développeurs (ce point est aujourd'hui moins critique du fait de la prise en charge de la gestion de la mémoire par les machines virtuelles) ;

                	de la complexité de leur paramétrage, pas toujours maîtrisée par les équipes de production.

              

Compte tenu du nombre de couches dont elle est constituée, l'architecture logicielle est souvent imprévisible en termes de fiabilité. Ainsi, les architectes peu familiarisés avec la performance ne savent généralement pas dimensionner les machines répondant aux besoins de leurs utilisateurs et contournent le problème en recommandant les machines les plus puissantes du marché.

L'objectif de cet ouvrage est de leur offrir des métriques et une méthodologie pour mieux maîtriser ces dimensionnements (voir troisième partie pour l'infrastructure et quatrième partie pour le développement logiciel).

1.5.4.  Les architectures distribuées

Les systèmes d'information modernes sont de moins en moins composés d'applications isolées : avec la montée en puissance des architectures SOA, les applications communiquent entre elles. Ces communications sont essentiellement gérées :


                	au travers de batchs : programmés la nuit, ils permettent des traitements et échanges de données ;

                	de manière asynchrone : dans ce cas, des files de messages permettent de collecter des demandes de traitement et de les traiter en différé en fonction des ressources disponibles ;

                	de manière synchrone : dans ce cas, les échanges s'effectuent en temps réel, et les utilisateurs doivent attendre la fin des échanges pour pouvoir continuer à travailler.

              

L'impact des traitements par batch est relativement léger en termes de performance du SI, dès lors que leur volumétrie est maîtrisée. En revanche, les traitements asynchrones et synchrones peuvent créer des goulets d'étranglement extrêmement visibles des utilisateurs.



Notes
[1]  SOA : Service Oriented Architecture.
[2]  Les principales offres de Virtualisation sont les outils de VMware, Microsoft et l'alternative Open Source Xen.
[3]  ITIL : Information Technology Infrastructure Library.
[4]  Mise En Production.
[5]  Pour en savoir plus sur ces équipements voir Sécurité des architectures web, Guillaume Plouin, Julien Soyer, Marc-Éric Trioullier, Dunod, 2004.
[6] Fonctionnant avec des processeurs Intel ou AMD et supportant les systèmes d'exploitation Windows, Linux et Mac OS.
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